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FEUILLETON ILLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI

81.00 PAR ANÉE. MOIUNEAU & OTE., PROPRIÉTAIREuS. 2 CENTINS LE Nu3i-ao

LES AVENTURES DU CAPITAINE VATAN
DEUXIÈME PARTIE

.XIX

GRAND CLIQUETIS DE VERRES ET D'ÉPÉ~ES, ENTRE
PARIS. ET VERlSAILLES

-Ah 1 m.nsjeui le baron1 s'écria maître Goguelu, si vous

D'un mouvemen t ra*pide. elle enlevaÎson. 'masque. A

saviez quelle peine nous avons par ce temps atroce à gagne r notre
4ualheUreuse existence. Cela n'est~ pas possible, monsieur le baron,
-VOUS ne-,Vous cn'faites pas -une, idée.

blMou ami, dit le capitaine Vatan de son air moitié figue,
~moitié,raisii3, souvenez-vous bien de ceci, c'est que d'une façon
ou d'une autre on se fait toujours une idée quelconque des choses;
maintenant faites-nous dîner, ai cela vous est possible ?

- Ah 1 quel bonheur, monsieur le baron, je puis -justement
z&ajoura'huiý vous.servir comme des princes.

-- Ah 1 vous avez du monde chez vous ?
-- Oui; monsieuir le"baron, plusieurs gentilshommes ; je ne

sais pas qui ils sont, par exem~ple.

- Ceci vous importe peu, je suppose ?
- Eh bicna 1 c'est égal, monsicur le baron, c'est égal, on aime

àt savoir quels sont les gens qu'on a chez soi, ne serait-e que...
-Pour ne pas l'ignorer, n'est-ce pas ? fit le capitaine en

riant.
-Vous avez deviné, muonsicur le baron, dit l'aubergiste en

h 1 cettoafois, vouas ne vous êtes don.t pas trompé?,

confidence, je vous avoue, Il franchement, que je ne puis pas
souffrir le mystère, et vous ?

-Ohi 1 a'ccria le capitaine, le mystiNre, inoije l'ai en horreur.
Ah I çà, le vous la isse lé soin »de choisir vous-zatlme e que vo0us
nous voulez donner, je m'en rapporte entièrement à vous pour
ela.

- Oh, 1 soyez tranquille, rien ne vous mnanquera.
- jeo sais bien 1 -

- Dites-moi, mon h.8to, fit l'o comte du Lue, !ou% noias
mettrez. n'est-e pas, dans la~ chambre que nous avons occupée la
prewuièeA.fois que nous sommes venus chez vous
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290 FEUILLETON1 ILLUSTRE

- ()h 1 quel malheur, monsieur le marquis I fit maître
Goguclu en joignant les mains.

Nous croyons inutile de rappeler au lecteur que nos
personnages, pour des raisons à eux connues, s'étaient affublés de
titres de fantaisie, et que le digne hôtelier nmoles connaissait pas
autrement.

- De quel malheur parlez-vous donc, notre h6te 2 demanda
Clair-de-Lune.

- Ah 1 monsieur le baron, montsieur la chevalier, monsieur
le marquis et vous monsieur, que je n'ai pas l'honneur de connai-
tre, s'écria l'h6telier an feignant de s'arrachar les cheveux, ce
qu'il se garda bien de faire, vous me voyez au désespoir 1

- Monsieur est.le comte de la Doucelle, fit le eapitaine
Vatan aveca une poitesse ironique en désignant M. de Leetoures.
Pourquoi ce mot désespoir, s ii vous plalt, notre ami ?

- Hélas 1 monsieur la baron, cette chambre est e,,upée
par...- je ne sais pas qui, un 6ltre humain, masqué, qui ressemble
à une femme et parle comme un homme.

!-h bon, c'est le. rpystère dont vous m'avez parlé ?
E'hôtle fit -un gesto d'assentiment.

Ehbien'! reprîit le capitaine avec un grand sangýfroid,
voulez-vous qu je vous donna mon avisi Uiîrq Goguela?

- C'r~uhmext sonsneui le baron ,voýs me iérez ýhonneur
et p~sr i '~f do

-Il êàt 6vîdeft pour moi, reprit-i. avec >un sang-froid
agnifiquo, 'tae cette persnne, quelle qu'elle soit, s'est d16u.igée.

aînii afin de ne pas êt're recoâiue..
-Eh bièÙe vouüs' me croirez ai vous vouloi, ionisicur le baronb,

fit l'hôtelier âveao fies, 'vassupçonné I
-Aloré, il est -.inutile de nûous en octiper davantige.

Mettez-nous où vous voudrez, p ourvu qu .e notre chambre aie la
meme orientation2 que l'autre. Nous a*tý'naons trois ou quatre amis
auxquels iôus avoine donné renaczvous; omime ils ne conissilent
pas le payée je ne serais pas fýchd de lés..voir venir.

-Alors, j'ai'votre affaire, nionsieur le barôn>i jea vais vous
donner la.ckimbre de ma. défunite, elle est tout à côté (te l'autre.

eùa.or.la chamýbre âeia.ddfunte I
Cinq minutes, . 1ùà. tardles ,,quatre aveniuriers dfâieit

installé tr 1hï 14,bî1~4es~b

D)ix wýîù ü.,e 1n.me s'Sentps eul.,âià tuun.
leirVi secui .ý êo an t Èùý94

-Ahi1 -9à; -mna-h6te>, vous nous .'ùneTà rne-
diose, s'écria O~làir-de-litme, e avec ..i id.t 1 nhn

S. ~ ~ ~ ~ ~ ~ *qiz ourseriLus21àVsile
retourne aujourd'hui mélme à Paris.

- Nous le verrons passeLr ? demanda M. de Leetoures.
- parfaitement, monsieur le comte.
- Mais peut-Z-tro;, dit du Lue, Sa. Majesté ne passera-t-elle

que très-tard, et déjà depuis longtemps Éerons-nous partis ?
-Au contraire, monsieur le n':aiqnis, au contréire.
-Comment cela ? fit le capi*taine Vatan en buvant une

énorme rasade.
-Parequonir le baron, Sa Majesté quittera Ver-

sailles à dix heures précises et que, vers onze heures aù>plus tard,
elle arrivma auý carrefour des Trois Chcmiàcs, où,'Ëàl6n sA coutume,
Sa Manjesté s'arrêtera pour faire raàfraîichir sou escorte.

- Hium I je crains que vôus ne vous trompiez, moîi -hôte.
- Ce n'est pas possible, monsieur le baron, permiettez-moi

du vous lb faire observer, j'ai reçit hier l'ordre de préparer un
déjeuner pour quinze personnes.

- Comment, Sa Majesté matrohe avec une ai petite escorte ?
- Que peut avoir à craindre la roi ?
- C',8t, vrai, mon hôte, répondit le capitaine Vatan.
Les quatre hommes dolhangùren entre eux un regard signi.

ficatif qui, naturellement, passa inaperçu du digne hôtelier.
Celui-ci sortit et les laissa seuls.
- Parlons bas, messieurs, dit le eapitaine, vous savez qù,.

nops ne sommes pas-seuls ici, ajouta-t-il, en désignant des yeux
la porte d: 'la chanmbre voisine.

-C'est juste, firent les autres.
Ils causèrent à voix basse, et, poôur plus du sûretd, en

espagnol.
cependant la temps S'4coulait.
Onze heures ne tarderaient pas à sonner.
Plus l'heure approahaït, plàà cýs hoiimes, si braves cepen-

dant, laissaient percer~ l'inquiétude.qui les minait.

L'x miautes à peu près avant onze heures, la sergent La
Prairie entra dans la ehàbea qu'ils ocupaient. î

-Messieur> dit-il d'une :voirdjrève, '1e toi arrivé.

- kdbeportées de ifoixsquot, h pius deýÏndroit eiî ous
somes.

- litons-no,4p, messiMus, dit.aloà du lue, nous n'avons
pas un inista nt à~ ë~rdie Po-?is f r ùcýer i#o3 posi ,tionus. Vos hommes
sont-ils jÉlacés ? clontinutii-21'en s'àdre aîùt.au sergent.

-epispis.'d.doux heureà d'j, rnoiitir, ils ô9eupent
leur ocmbuscaeàie

-Bien, retournez près d'eu'x'; 'dans un .instant nous -ious
oindrons. Vous savez que nous nous éehappons par le châiteau

dle -Rosny dont une porte, par. hasard ou par négligénne, a -été
la"sé ouverte à l'insu naturellement du maître de le. Maison.

- C'est entendu, îmonsieur,, u'ayez crainte. Tloué les ordres
onVéé.dhbéen ohs&juenaàb. Nous n'avons à redouter aheun

- Oest-bi-ii,.inon ami, «si 'vs hoMweàs -fond leur devoir
comme nons , ferbns 'l noàtre,ý nons.aurons o.ettefois vilea gagné,

X-fit là ',eùille, 'mnonsieurI
;ê sergent Ba ni et sortit

Le -jeune hom-dtadt ptle, ag«t6;ilsebli ýf'én p~i
-,ne1 Nive 4motiôn. *' .

..- 4essneurs riai,~egd tro~~nmsahis 1
__ý7ue -voulez-oî ieai' ~tàl Ùar

genstîlàahoffme.-
lesbois sont gorgés de troupes,
C'est impossible 1 s'écria M. de Leetoures.

-Je ne suis pas homme, dit avec une certaine sécherese
Dou'bl&Epé3, *à prendre des moulins à vent pour des hommes et à
m'effrayer de mon ombre. Je vous affirme, messieurs, que -ce que
je vous dis est vr&i. ces s-o]datS, je ]es ai VUS. Plus do six Cents
hôimes, infîânterie 'et cavalerie, sont embusqués dansé les bois
autour de nous.

-Que faie ?*uîuèetis
-Meàsieurs, s'écria vivement le comte dui Lue, le temps

de la réflexion est passé. C'est agir maintenant qu'il. faut. La
partie est engagée, nous la -jouerons -jusqu'au bout. Des chefs
comme nous n'abandonnent pas leurs soldat.s. Nons-me pouvons5
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laisser froidement massacrer des hommes fidèles et dévoués qui
so sont fiés à notre parole et ont mis leur confiance en nous.

Un éclat de rire strident et railleur lui coupa brusquement
la parole.

- Vive Dieu I l'ou nous écoutait, s'écria le capitaine Vatan
en se précipitant au dehors, suivi pas ses compagnons.

Il poussa la porte de la chambre voisine.
Cette chambre était déserte.
Ils se penchèrent à la fenêtre. Trois ou quatre cavaliers

enveloppés d'épais manteaux s'enfuyaient à toute bride dans la
brume et montaient, au risque de se rompre vingt fois le cou, la
pente abrupte conduisant au carrefour des Trois-Chemins.

- Là sont nos ennemis, dit le capitaine d'un air pensif,
mais ces ennemis, qui sont-ils ?

- Eh 1 que nous importe I s'écria du Luo avec violence,
bâtez-vous, messieurs, le temps presse. Que voulez-vous faire ?
Quant à moi, je vous le jure, puisqu'on m'a mis dans cette affaire,
j'irai jusqu'au bout I

- Je vous suivrai, comte, dit froidement M. de Leetoures.
- Eh I la question n'est pas là. Nous vous suivions tous,

corbieux I s'écria le capitaine d'un ton de mauvaise humeur,
seulement il s'agit de réussir et, si nous ne réussissons pas, d ne
point se laisser prendre.

En ce moiient on entendit un grand bruit de chevaux.
C'était le roi qui, avec son escorte, arrivait au carrefour

des Trois-Chemins.
Le capitaine Vatan solda la dépense et les cinq aventuriers

quittèrent l'auberge.
Maître Goguelu ne savait p'us à qui entendre.
Un cavalier dépCohé en hvant lui avait annoncé l'arrivée

du roi.
Bientôt l'hôtelier sortit de son cabaret suivi de cinq ou six

marmitons chargés de paniers et de bouteilles; ce gastronomique
convoi se dirigea lentement et dans un ordre admirable vers
l'endroit où l'escorte avait fait halte.

La roi Louis XII avait à peine vingt ans à cette époque.
Ir était vÈtu de 'elotiis noir, avait sur la* poitrine le cordon

bleu d&sés ordres. Se. triits immobiles, presque effacés, encadrés
de longs ehevenx briús qui en faisaient 'ressortir la lividit
cadavérique, étaient empreints de cet incurable ennui et de cet'te
méfancolid>fatale, Bààuéité précocé qui r'ngait ce pale fantôme
de ri et devait.*à l'dge dl quarante-deux âns'le faire descendrè,
vieillard avant l'huïe, dan's la'ioibe.

D'une exactitude miâùtiëuse poùr toutes les petites choses,
le roi était afrivé à dix' hehrès péèises, dans son * carrosse au
carrefour des Trois-Chemins.

Une quinzaine de geùtilshommes des premières maisons de
France, un peloton de mousquetaires et quelques écuyers formaieht
son eseorte.

Le duc de Luynes et l'évêque de Luçon, Armand Duplessis-de
Richelieu, oèetipaient seuls àvec lui le carrosc dont ils d'étaient
pas descendus.

Sü'rl'ordre du roi, malgré le frôid piquant de cette matinée,
les geàtilshommes avaiènt mis pied à terre et s'étaient assis ça et là
en groupes séparés pour fêter les mets appétissaiits.t les vins de
choix servis à profusiôn pai- maître 'Goguelui ét ses marmitons.

Cependant, malgré l'apparents gaieté qui régnait dans ces
groupe', un'òbservatýur intéressé se serait aperçu facileme'nt quo
cette insouciànce affectó66eaéhait de giaves'préoeebpatidns.

tes courtisans et les m'ousquetaires buvaient ot mangaien t

à qui mieux mieux eu échangeant force lazzis , mais, centraire-
ment à leur habitude en certaines circonstances, leurs chevaux
n'avaient pas ét4 attachés, ils avaient la bride passée daus le bras,
et les pistolets, retirés des fontes, étaient attachés à la ceinture.

Le roi était plus animé que d'habitude , une légère tvinte
frébile empourprait les ponimettes de ses joues, ses sourcils étaient
froncés , il s'entretenait à voix basse d'un ton assez vif avec lu
due de Luynes et l'évêque de Luçon ; parfois il relevait la tête,
promenait les yeux autour de lui, et alors de fulguranta éclairs
s'échaþpaient do ses regards.

Cependant, ainsi quo k roi l'avait arrOté, l'escorte ne quitta
pas le carrefour des Trois-Chemins avant onze heures.

Le signal du départ fut donné par le due de Luynes.
Les gentilshommes se levèrent aussitôt et se hfâtèrent do se

mettre en selle. Il y eut alors un moment de désordre inévitable.
Cependant le cocher toucha, et les chevaux du carrosse par.

tirent au grand trot.
Mais à peine le carrosse s'était-il ébranlé qu'une foule d'in-

dividus armés jusqu'aux dents, au nombre de deux ou trois cents
environ, et parmi lesquels se trouvait une soixantaine de cavaliers,
s'élancèrent du milieu des taillis, envahirent la route et envelop-
pèrent l'escorte aux cris mille fois répétés de : Vive le roi 1

- Voilà le moment, sire, dit l'évêque du Luçon en mordant
sa moustache et en dissimulant un fin sourire.

- Oui, répondit froidement le roi.
- Ainsi que je l'avais conseill4 à Votre Majesté, dit le due

de Luynes, elle aurait dû monter à cheval, afin de se mettre plus
tôt hors de cette bagarre.

- Un roi de France ne fuit pas, monsieur le duc, répondit
le roi, toujours impassible et froid ; d'ailleurs, ajouta-t-il avec un
sourire sardonique et méchant en regardant les deux hommes,
entendez ce que crient ces gens: ce n'est pas à moi qu'ils en
veulent.

- Non, c'est à nous I murmura l'évêque de Luçon entre ses
dents avec raillerie.

Le due de Luynes était devena livide.
Entre temps, les mousquetaires et les quelques seigneurs qui

formaient l'escorte du roi, s'étaient groupés autour du carrosse.
- Halte t dit Louis XI au. cocher, et s'adressant à ses

deux compagnons, voyons ce qui va se passer, ajouta-t-il.
Les assaillants que, malgré leur costume, il était facile de

reconnaître la plupart pour des gentilshommes, serraient de près
l'escorte en redoublant leurs cris de vive le roi I ils commençaient
à escarmoucher sérieusement avet elle.

Dejà plusieurs hommes étaient tombés de part et d'autre.
Les assaillants se rapprochaient de plus en plus ; la position

de l'escorte comzlençait à devenir critique.
Déjà le roi apercevait à quelques pas à peine de lui quel-

ques-uns de ces visages farouches et sardoniques que l'on ne véit
que dans les émeutes et les révolutions, et qui ont dans le regard
quélque chose de fatal.

Cependant le roi ue faisait pas un geste,pas un mouvement;
il demeârait fioid, calme, impassible, comme s'il eût été complé-
tementétran er;à toutce qui se passait autour de lui.

Le tuxmîte était eifroyable, la mêlée de pîús ën plus sérieuse;
pr's de la Mi'tió 'de 1'eseórto était à terre, et, pourtant pas un
de ces braves soldats ne laissait paraître la moindre trace de
découragtment. Ceux qui restaient debout redoublaient au
contraire leurs efforts et formaientavec leur poitrine sanglante une
infranchissble barrière autour du carrosse royal.
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De leur côté les assaillante, furieux d'Qtre ai longtc'upE tenus
en échec par une poignée d'hommes, se ruaient avec une rage
folle contre les dévoués défenseurs du roi.

Miais si puissantes que soient les forces humaines, elles ont
des limites qu'elles ne sauraient impunément dépasser.

L'escorte ne pliait pa.q, elle mourrait.
Quelques minutes encore et le deruierdéfensour du roi serait

tombé.
Louis XIII conservait toujours le morne calme; de Luynes

comprenait que c'était surtout à lui qu'on en voulait; il marmot-
tait sans niôme s'en douter, des brides de ptenôtres, et se recom-
mandait mentalement il tous les saints du paradis. Armand
Duplessis de Richelieu, plus calme même que le roi, souriait
méchamment danssa moustache.

Lui aussi, sans doute, et peut-être mieux que personne, il
savait à quoi s'en tenir sur cette échauffourée et les conséquences
qu'elle, pouvait avoir, en cas de réussite.de sesauteurs.

Tout à. coup un roulement sourd, semblable au grondement
d'un tonînerre lointain, niais qui se rapprochait avc une rapidité
foudroyante, se fit entendre au loin.

- Voilà nos gens 1 dit -le roi.
- Hélas!1 il est trop tard,.murmura de Luynes.
- Il n'est jamais trop tard, répondit'Ii. de Richelieu, lors-

qu'on est résolu à vaincre ou à muurir. 1
-Merci, monsieur t'évCtque de Luçon, reprit le roi avec

intention ý; vous étiez bien renseigné ; l'affaire, en effet était
sérieuse.

-Sire, si la passion toute sigulière que j'éprouve pour Votre
MabIjesté ne suflisait pas pour récompenser les humbles services
qu'en cette circonstance j'ai été assez heureux pour lui rendre, ce
remereiment de la bouche du roi, que j'aime pluis que tout au
monde, serait déjà pour moi une marque éclatante de sa bonté et
de sa justice.

- Je vous le dis maintenant, monsieur l'évêque de, Luçon,
j'ai voulu juger par moi-mùme de la portée de cette.affiire ; à
présent que j'ai vu,je vous le répète, je vous remercie. Je garderai
bon souveniride ee service.

Armand de Richelieu était trop fia courtisan et trop habile
diplomate pour insister..

Il s'inclina respectueusenment devant le roi, en jetapt, à la
dérobéesurile duc do.Luyaes, dAont la mine était plus déconfite
que jamais, un regard qui aurait donné fort à penser à celui-ci,
s'il avait pu le surprendre.

Pendant que ces quelques paroles a'éch *angç .ient.dans le
carrosse entre le roi et ses deux ministres, car il est permisi presque
de donner ce titre à l'évêque de Luçon, dont l'influence était
grande et continuait à grandir tous les jours, les choses avaient
changé.. 11

C'étaitLmain tennn t, e.- assaillants qui se trouva ient en.veloppés
pris entre deux feux et obligés de faire face à desiorccs.qar
ou cinq fois plus.considérables que les leurs..

Taud icque.Bassompierre,à& la tete de deux régi men te suisses,
gravissait au pas de ebarg&e,.a rampe du Point-,du.Jour, une comn-
pagnie des mnousquetaires du toi, commandée par -M. de Tréville,
un escadron depistoliers à la tête duquel se trouvait le comte de
Thémiines et un escadron do Chevau-légers conduits.pare le comte
de Chevreuse, chargeaient avec fureur les assaillante.'

Des deux côtés on criait: ýýive le roi I
Tel était le malh eur des geýrres civiles de cette époque

c'était au nom du roi qu'avaient, lieu toutes les rébellions'tentées
par les grands vassaux.

MIais les insurgés ne se déconcertaient pas. Ils faisaicot
bravement face à tours ennemis de tous les côtés à la fois san3
reculer d'un pouce.

Richelieu avec son adresse cauteleuse et son coup d'oeil d'aigle
faisait remarquer au roi avec quel ensemble adinirabto,qucl imper.
turbablo sang-.froid combattaient tous ces hommens .rovOtus de
costumes depaysansqni,snns nul doutedovaicnt ôtre tous do vieux
soldats des guerres civiles.

-Ali 1 « flestheiu 1 flestbein lI» cria Io roi &fl assompierre
frappe fort sur ces drôles, ueon ami, rie lcs épargne pas l'

- Je no m'y épargne, pas, comt»e vous voyez, sire, répondit
Bassompierreo; il leur en cuira do s'Otro attaqués à Votre Majesté.
En avant 1 vous autres, én avant 1

La mOtée devenait de plus en plus terrible. Les deux partit;
combattaient avee un acharnemnîct sans exempté.

On remarqua alors pour ta première fois un ftdt assez,senu.t
lier. .

]?armi les cavaliers m6lésnux insurgés, huiÈ d'entre eux, les
chefs sans doute, é.taient, masqués.

Sur l'ordre du roi, o'dtait surtopt contre eux que tes coups
étaient dirigés.

bi)ais ces cavaliers,, bien qu'ils fissent leur devoir en intrépides
soldats, D'avaient garde de se taitiser approcher. Tous ceux
qui se hasardaient à portéde de leurs bras en sen taicn*t aussitôt la
pesanteur,et ils se Iiâtaient d'aller rechercher de moins redoutables
adversaires.

MNais, malgré le courage réellement héroïque, déployé* 'par tes
insurgés, ils avaient en face des forces trop considéSrables pour
qu'il leur ftkt possible d'espérer. de soutenir longtemps encore ta
lutte qu'ils avaient si témérairement engagée.

Sur un cri poussé,:on ne sait par qui, ils exécutèrent un
mouvement imprévu,-et, avc une rapidité extraordinaire, ils se
réunirent en' un grpupe. compact, hérisé do -mousquets de toutes
parts, et dont les cavaliers, se divisant en. deux troupes, formèrent

les ailes.
Alors ces. paysans commencèrent leur retraite, p as à pas,

froidement, frisant un feu continuel et bien dirigé, tandis que
ler crs pouýsaient, des c.harges déscspérés.jusqua m~ilieu

des escadrons royaux.
C'était uni beau et, terrible spçg4ole .que celui. que .ýréscn-

taient cesho eque obnpeds ninaietpndt
froidement à combattre, et, s>'. lieu diplorer la merci de leurs
adversaires, ou d'eL,.ycr.de leur. échapperen, qe débandant et en
prenant la, fùrite,.contin3urict, un eontraire,.à leur faire brave-
Ment face.

Le roi lui-muine ne pouvait, maqlgré lui, n'cmpGeher.dc les
admirer.

- Mordieu, murmurait-il, voilà, sur ma foi, de rudes cela-

~Netcw pas, Sir7a ?-r4ýond!t.douceme.nt. Ri.9helie, et dent
les mesures étaient adroitement prises.

*Tqujours reculant,,et ~bmý?,1g!é_ des iefforts,inouïis leurs
onnemi.el rg§pept, les insu.rg4s -étaient, pArventus à tteindre le
cabaret de maître.Goguçlu..

Là.ils firent résolument.halte, et,,41ndis,ýqt'une;partie -d'en-
tr1cu; occupaýit les fe nýties àé*lauberge et ,c mmengait n feu
meur.trier: contre lés trpupes du ro;les ca 'aliers cuvaititaient le
jardin,fanchissaice9, les haies et s7élançaicn toùte bire dans
la campagne, où ils s'éparpillaient dans toutes les directions.

Seul, un peti groupe de huit; cavalierà ne se déban'da pas,
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tous ensemble, ils s'élancèrent au galop dans la direction du pare
do Sully.

Les troupes royales avaient cofin deviné la tactique des
insurgés qui était do donner à leurs chefs le temps de gagner au
pied et de so soustraire aux poursuites. Aussi M. do Bassompierre
redoublait-il d'efforts, niais o'était en vain.

Les s,i.disants paysans étaient inébranlables. Ils résistaient
avec une furio sans égale aux charges répétées- que les soldats
dirigeaient contre eux.

Les huit cavaliers dont nous avonsparlé étaient sur le Point
d'atteindre lo para do Sully, lorsque tout à coup, du milieu d'un
bouquet d'arbres auquel ils n'avaient point fait attention. deboucha
à l'improviste une troupe composée d'une douzaine de cavaliers,
à là tète desqtiels so trouvait la Dame au masque rouge.

Ily eut un moment d'étonnement, presque d'effroi, parmi les
inconnus.

- Ah I démon I s'écria l'un d'eux, qu'à la voix il était
facile de reconnaître pour le capitaine Vatan, cette fois je ta ferai
rentrer dans l'enfer d'où tu es sorti. En avant, messieurs i

Les cavaliers se retournèrent et ils bondirent l'épée haute sur
les arrivànts.

Ceux-ei, malgré tous les efforts de la dame masquée ne leur
résistèrent que faiblementet leur ouvrirent un large passage
sans plus s'inquiétàr d'eux, les inconnus sç remirent à fuir.

Le temps pressait ; les insurgés supposant leurs chefs
sauvés, après avoir fait udo dernière et meurtrière décharge,
avaientjetS leurs armes et s'étaient éparpillés dans les friches
où les cavaliers et les soldats lourdement armds ne Nr'p aient que
difficilement les poursuivre, et ils n'avaient pas tardé à dispa-

Au 'grand déboir'e des troupes royales, au moment où les
huit cavaliers arrivaient devant la château do Sully, la porte
d'honneur s'ouvrit toute grande ; ils s'y engouffrèrent to'is à la
fois,,en même temps la porte du paré s'ouvrit aussi et, par cette
porte, s'élancèrent uneodizaine de cavaliers, armés jusqu'aux dents
et condnits par une femme portant un costume identiquement
semblâble à celui de la dame qui, un instant auparavant, avait
assailli les fuyards ; elle avait comme l'autre, un masque rouge
sur le visage.

Ce>u dix cavaliers tmibè.ient'comme la foudre sur la troupe
dé-läËremiai- daàùe auiiasqub rouge qui était parvenue àgrand'
peià à dônnbr enfin du coeur à ses soldats, et revenait une seconde
fois à là charge.

Il se pàsša alor' tind chose singulière.
Au moment précis où les cavaliers s'engouffraient à toute

bride dans la cour du châtea., les troupes commandées par les deux
dames masquées se ruaient l'une contre l'autre avec une rage
inexprimable.

Le' cho tut terrible. Cette 'fois, ni les uns ni les autres
ne reoulèreht.

En s'apercésant, lés deux fenméspoussèrent un rugissement
de lionne, et elles-fondii-nt l'una surl'autrè le pistolet au poing.

Le edpitaína Vàtan et ses ompagnoàs s'étaient, par hasard,
aperçusde ce ipii sè- pssait.

Oubliant le péril terrible 'qui leà menaçait, ils s'élaùcèrent
pour é'opþoseià"-'ce cômbot.

?ddik1ils afri.iinttrop taid'.
Les clievieux de*s deux dames, lancàd toute bride avec une

fureur aveugle, s'étaient choqués poitrail contre poitràil ; ils
avaient roulé ensemble sur la route.

Promptes commo l'éclair, rapides comme la pensée, les deux
femmes avaient essayé de s'élancer hors de selle.

L'une d'elles avait réussi : L'autre était restée le pied an.
gagé dans l'étrier.

Mais, sans se déconcerter, elle se releva à demi sur le coude
et ajustant son ennemie nve lo pistolet lu'elle n'avait pas lâché
dans sa chute :

. Meurs I lui cria-t-elle.
Le coup partit.
L'autre dame avait continué d'avancer sans faire un mouve-

ment pour éviter le coup. Elle secoua nonohelamuient la tête
lorsque la balle siffla à ses oreilles, et ajustant à son tour .

- Moi, je ne veux pas te tuer, dit-elle d'une voix sourde,
mais je veux que tu te souviennes de moi 1

Au même instant le coup partit et son ennemie roula sur le
sol en poussant un cri de douleur et de rage trompée.

En ce moment un grand bruit se fit entendre.
C'était le carrossa du roi qui arrivait ventre à terre.
Après avoir lâché son coup de pistolet, la seconde dame

masquée avait été saisie d'un tremblement convulsifet elle s'était
affaissée, évanouie sur la terre.

Il n'y avait pas un instant à perdre.
Le capitaine fit bondir son cheval en avant, saisit la jeune

femme entre ses bras robustes, la posa sur le devant de sa selle,
puis, lui et ses compagnons rentrèrent dano le château dont la
porte se referma aussitôt derrière eux.

Madame de Rohan, placée à un balcon, avait assisté impas-
sible et indifférente en apparence à toute cette scène.

En arrivant devant le château,le carrosse du roi s'arrêta une
seconde.

- Meroi, ma cousine I dit le jeune roi avec un sourire sar-
donique, Je ne veux pas donner l'ordre do forcer les portes de
votre château, mais je me souviendrai I

La duchesse de Rohan s'inclina, hautaine et railleuse devant
le roi, mais elle ne répondit pas.

- Moi aussi je me souviendrai, murmura à part lui l'évê-
que de Luçon, en jetant un regard de vipère sur la fière jeune
femme.

On sait comment le cardinal de Richelieu tint, plus tard,
la promesse faite par l'évêque de Luçon.

Parordre du roi, la dame masquée avait été relevée et tran-
portée dans le cabaret de maître Goguelu.

En somme, les Huguenots, avaient manqué, par une fatalité
inconcevable, le coup de main ai adroitement tram6 contre le roi;
mais les troupes royales n'avaient pas fait un prisonnier ; les
morts seuls, tous inconnus, étaient demeuiés entre leurs mains.

AuEsitôt après le passage du roi, la duchesse de Rohan était
rentrée dans ses appartements où le capitaine avait transporté la
jeune femme évanouie.

Là se trouvaiènt réunià M. de Lectouries, le comte du Lue,
Double-Epée ,'0ir-de'Liine et lé se'rgent La Prairie.

Le comte 4tait en.prQie à une,émiotion qu'il essayait vaine-
ment de m aît,riser.

Son coeur lui. avait rév4lé quelle était cette femme qui s'était
dév'ouée.à son salutet avait si bravement combattu pour lui.

Au m.opnept où Mme dc Rohan quitta le balcon, la.jeune
femme. commeuçait à. reprendre connaissance..

La duchesse s'avança froidement vers- Olivier, qui s'inclina
avec respect devant elle.
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- Monsieur Io comte du Luo do Mauvers, lui dit-elle avec
hautour, vous pourrez témoigner devant monsieur lo duo do
Rohan, mon époux, que j'ai exécuté dans toute leur étendue les
ordres qu'il m'a transmis. Oe château a été pour vous lieu d'asile,
mais un plus long séjour ici vous perdrait. Avant deux heures,
toutes les issues seront soigneusement gardées. Des chevaux frais
sont sellés, des relais préparés , partez sans perdre une seconde 1

-Je partirai puisqu'il le faut,madame. Je ne vous demande
que quelques instants pour exprimer ia vivo reconnaIssance
à la personne qui, après vousm'a si généreusement sauvé.

- Eh quoi I ne l'avez-vous done pas reconnue? fit-elle avec
une nuance do dédain.

- Oh I si, madame, s'écria-t-il avec âme. J'ai senti aux
battements précipités de mon coeur que c'était elle, que c'était
Jeanne I

La jeune femme se dressa comme si elle eût reçu une com-
motion électrique. D'un mouvement rapide, elle enleva son mas.
que, et lui montrant son visage pâle encore et inondé do larnes:

- Ah I cette fois, vous ne vous êtes donc pas trompé ? dit-
elle avec une ironie poignante.

- Oh I Jeanne, Jeanne I s'écria-t-il, vous pleurez 1 Vous
me pardonnez donc, enfin ?

La jeune femme ne répondit pas. Elle eacha son visage dans
ses mains, et un sanglot lui déchira la gorge.

- Jeanne, au nom du ciel 1 ces pleurs, c'est pour moi qu'ils
coulent, pour notre amour ?

Elle redressa la tête, le regarda bien en face et, le foudroyant
d'un regard d'écrasant mépris:

- Je pleure mon amour passé et mon déshonneur présent I
dit-elle avec amertume. Adieu, monsieur... Je ne vous connais
plus I

Puis elle se détourna et sortit à pas lents du salon.
- Oh 1 je suis bien misérable, murmura avec accablement le

comte du Luc.
Cinq minutes plus tard, le comte, entraîné par ses compa-

gnons, avait quitté le ehâieiu du' Sully, lequel, par ordre du duc
de Luynes, était deux heures à peine après le départ des chefs
de la révolte, enveloppé par des troupes considérables et mis en
véritable état de blocus.

Mais néjà les gentilshommes huguenots étaient hors de toute
atteinte.

TROISIÈME PARTIE

I

DE QUELLE FAÇON DÉSAGRÉABLE ON DÉJEUNAIT PARFOIS

CHEZ DOU.BLE-ÉPLE, LE .BAIGNEyR

Le 15 mai 1621, c'est-à-dire environ cinq mois après les
événements rapportés dans la deuxième partie de cet ouvrage, au
moment où la deinie après quatre heures du matin était frappée,
avec son fracas habituel, à la Samaritaine, par le petit cloc'heteur
de bronze qui tant réjouissait les. Parisieiis, un *homme enveloppé
dans les plis redoublés d'un épais manteau, précaution fort pou
.nécessaire en cette-saison, et.les rebords-du- feutre. baisséssjusque
sur les yeux, émergea de la rue Dauphine, ouverte depuis quel-

ques années seulenient, sur une partie de l'emplacement du col-
lègo do Saint-Denis, s'arrêta pendant une seconde à l'angle de la
rue ; puis après avoir jeté autour do lui un regard investigateur,
il s'r.,6gea à grands pas sur le Pont-Neuf, alors complétement
désert, tout on grommelant entra ses dents:

Le diable soit-de l'homme qui ne peut pas être exact I
Est-oc qu'il va m'obliger à faire longtemps ainsi lo pied-de-grue ?

Tout en marmottant ces paroles et d'autres encore, l'inconnu
était arrivé jusqu'auprès du cheval de bronze. Là il. s'arrêta,
demeura immobile pendant un instant, puis il pirouetta sur lui-
même, et, comme par acquit do conscience, il regarda do nouveau
autour do lui.

On était à cette heure solennelle dont la durée inapprioiablo
n'a presque que l'espace d'un éclair, pendant laquelle tout dort
ou semble dormir dans Paris.

Un calme profond régnait sur la grande Babylone assoupie,
calme cependant troublé parfois, à de longs intervalles, par des
rumeurs sourdes, étranges, indistinctes, sans causes définissables,
respiration mystérieuse du colosse et en laissaient présager le
réveil prochain.

De l'endroit où l'inconnu se tenàiti immobile et pensif, un
magnifique panorama se d1roulait devant ses yeux.

L'obscurité, de plus en plus refoulée 'dans les profondeurs
du ciel par l'aube blanchissante,aux reflets nacrés, irisés de teintes
chaudes, disparaissait pour faire place aujour. La -soleil, à,peine
au-dessus de l'horizon, se levait, majestueui et brillanâ, Lns des
flots d'oi et de pogirpre, derrière les coteaux verdoyants de Meu-
don et de Suresnes, et lançait ses gerbes étincelantes dans toutes
les direction. Le ciel, sans un nuage, était d'un blett mat. Une
brume légère se >alançait au-dessus du fleuve, estompait d'une
teinte grisâtre les monuments eui bordaient ses rives et ne laissait
percevoir jeurs grandes masses qu'à travers un prisme clitoyant.

L'inconnu, probablement fort peu poète de sa nature, loin
de se laisser aller à admirer la majesté de ce paysage grandiose,
et d'en subir l'influence, continuait à grpmeler entre ses dents.
Il frappatit idu pied avec colère et tourmentait.incessamment la
poignée cisele .de la longue ct lourde rapière qu'il portaitau
côte, et dont. le fourreau en fer relevait cavalièrement le bas de
son manteau.

Le clocheteur de bronze frappa trois coups.
- Tripes et .boyaux 1 s'cria l'inconnu, cinq lheures moins le

quart I Est-ce gie le digne homme aurait été assez sot pour se
laisser happer par les estafiers du sieur Defunctis, que le diable
confonde ' Ah I ça, mais, cela commence à devenir inquiétant.
J'attendrai jusqu'à cinq heures, mais après... nous verrons 1

Il se mit alors à admirer d'un air désespéréJles captifs qui
grimaçaient enchaînés au piédestal du cheval de bronze.

Le PontNeuf n'était plus désert.
Déjà par ses avenues, du côté du.Pont-aux-Foins et de celui

de la rue Dauphine, affluaient des gens de toute sorte ; piétons
et cavaliers, mnarchands ambulants, petits commis, pauvres ou soi-
disant tels, soldats se rendant à Y'exercico;;,pis quelques chaises
à porteurs, soigneusement fermées et reconduisant sans
doute à leur domicile quelqùes beautés égarées pendant la nuit.

Les libraires un plein vout.et les industriels établis sur le
pont étalaient leurs marchandises; enfin, des pages, des laquais
sans place et des cocardeaux, mêlés à bnn nombre de tire-laine,
badaudaient ç et là, en agaçant les chiens et faisant crier les
passants.

Le Ponti'ýeuf avait repris son apparence animée de chaque
jour.
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Au premier coup dû cinq heures, un homno d'un cortain
âge, %'Otu do noir et d'une apparence respectablo, s'arrêta devant
l'inconnu qui commençait à articuler un formidable juron, et, tout
en essuyant son front couvert do sueur :

- Je crois que je suis un peu en retard, dit-il d'une voix
douce et concilinnte, n'est-ce pas, sergent La Plairie.

- Un peu en retard,s'éoi'a le sergent, car cet inconnu n'était
autre que n6tre ancienne connaissance ; tripes et boyaux t maître
Graindorgé, voilà plus do trois quarts d'hduro tout simplement
que je pose sur une patte commd un héron au botd d'un dtànge.

- Ah I dame I fit le mlhistre, toujours placi-e, il y a loin,
savez-vous, do la rue de- la Corisaie ici.

- Corne-bouf 1 je vous trouve encore un joli muguet, mon
révérend, reprit le sergent de plus en plus hargneux. Quo venez.
vous me cha'ntcr avec la rue de la Cerisaio, à moi qui viens do
faire plus de trois cents li6ùes, le oul sur la selle ?

- Allotis, serg'nt, ne nôus fichons pas; j'ai tort, je l'admets;
agréez toutes mes excuses et n'en parlons Mià.

- Ah I oui, c'est facile à dire, cela ; agi-ez toutes nies
excuses et n'en parloùs plus, à un homme qui, dapùis cinq jours,
ne s'es't pas couché, qui a gäldpd pari monts et'pi vùùx, trâqué
comme i'n sa'glièr. par les chasseurs, ah paràieu 1 mon rév6iend,
vous he la baillez lle'l '

:- Alors, pai-lons-en, puisque vous le voulez, reprit le ministre
en redoublant de douceur.

- Tenez, le diable m'emporte, vous me rendrez fou I
- Là, là, notre aini; e'prediz in Ïè¯ 'calme, et surtou t,

je vous en prie, pour vous-mO me,-tâchez de perdre cette funeste
habitude que vous avez d'émailler vos dicours d'effroyables jurons;
ils n'ajoutent rien à la foïde do vo raisonnements et nuisent
considérablement, je vous l'assure, au charme que l'on pourrait
trouver àvotra conversation.

- Bon I allez-vous me faire de la morale, maintenant ?
- Dieu m'en garde I reprit en souriant ic ministre, et

pourtant, convenez entre nous que j'en aurais presque le droit.
- Hun I hun I grommela l'autre -lun air assez peu satisfait,

il ne s'agit pas de cela.
- C'ést justemet ce que je me fais l'honneur de vous dire

deüis di.n quïrt-d'heurd.
- Il &t dviderit'qü je n'aurai pas le dernier met avec vous,

aussi jy rAnonqo. Allèhs, aúsons, mon révérend, nous n'avons
déjà pesdu que trop de temps.

Causer ici ? Y songez-vous sergent ?
- Où dia'le;voulez-vous:aller,?.Est-ee que je connais Paris,

moi ?
- Je ie le connàis pas plus que vous.

-Cotment, toici lienOt quinize jours que vois êtes averti
de mon arrivée, et vous n'avez pas encore songé , trouver un
endroit convenhble ?

- Mon cher monsieur, vous oubliez que je suis un ministre

et que, de plus, jesuis piésquc.otriint' de me :càcher.
- C'est vrai ; au-diàble l'aventure I Mais que faire à

cela ?
- Ah I, voilà. R1 y a longtemps que vouS n'êtes venu à Paris,

n'estrce pas ?
- Bédame I dep,üis l'affaire duPoint-dh-jour; vous conipre-

nez bien queje me suis gardé de me laisser voir dans cos parages.
Où les gros.passent le front haut, les .petits laissent la tôte ; si
laide que puissa paraître la mienneti ertaines gens, je vóôs avoue
que j'y suis attaché d'utie façon ridicule. Crimejde lèse-majestó 1

Savez-vous que j'aurais été pendu haut et court, mon bon ami ?
Voyons, il foudrait cependant trouver un moyen... Ah I s'dria.t-il
en se frappant le front, venez avec moi 1

- Quo voulez-vous faire ? damanda maître Graindorge avce
une certaine inquiétude.

- Venez toujours 1
- Allons donc, puisque vous lo voulez, reprit, le mi tro

peu convaincu et à demi confiant dans l'imaginative du i-'n"
sergent.

Ils passèrent alors derrière le cheval de bronze et descendi-
rent les marches qui, du terre-plein, aboutissaient à la Sain e.

Il se trouvait là une espèce de quai microscopique, contre
lequel les pecheurs de cette époque avaient l'habitude d'amarrer
leurs légers bateaux.

- Oui I fit lo sergent, nous voici arrivés, grce à Dieu I
Comprenez-vous mon idée, maintenant?

- Moi ? pas le moins du monde.
- Oh 1 ministre simple et plein de candeur, écoutez-moi I

nous allons monter dans une de ces charmantes embarcations
qui se balancent là, et, tout en faissant une promenade matinale
sur les eaux tranquilles du fleuve nous causerons de nos petites
affaires, sans craindre d'être espionnés.

- Agréez mes félicitations sincères, sergent : pour -tto
fois, voilà une idée 1 dit le ministre avec déférence.

- Oui, mais elle est mauvaise I fit une voix goguenarde
derrière eux.

- Hein ? qu'est-ce qu'il y a ? à qui en avez-vous, bonhomme ?
s'écria le sergent en se retournant, comme si un sprpent l'eût
piqué, et en tirant à demi sa rapière.

Le sergent toussa à plusieurs reprises, assura d'un formida-
ble coup de poing son feutra sur sa tête, et, s'approchant en
ricanant de l'homme qui se mêlait si délibérément de ses affaires •

- Pardon I cher monsieur, fit-il en retroussant sa moustache,
vous convient-il, s'il vous plaît, de me dire ce que vous préférez :
que je vous jette à l'eau, ou que je vous donne de ma rapière
dans le ventre ?

- Vous désirez une réponse franche, n'es,-ce pas ? reprit
l'autre, sans autrement s'émouvoir de cette menace formidable.

- Je vous avoue que cela me fera plaisir.
- Eh bien, sergent, je vous avoue franchement, si singulier

que cela puisse vous paraître, que je me sens disposé à n'accepter
ni l'une ni l'autre de ces offres gracieuses.

- Ah 1 voilà, sur mon âme I qui me contrarie fort I
- Bah I pourquoi cela ?
- Parce que je n'aime pas les gens qui se mêlant de me?

affaires. Vcntre-Saint-Quesnct I
- Allons, la paixl fit l'inconnu en l'interrompant, et se

penchant à son oreille : avez-vous done oublié Clair-de-Lune?
ajouta-t-il à voix basse.

Le sergent eut un mouvement d'hésitation.
- Clair-de-Lune ? fit-il.
- Eh I oui, Clair-de-Lune, votre ancien camarade.
- Oh 1 il est inutile d'insister, fit vivement le sergent La.

Prairie. Maintenant,.je vous remets.
- Il n'est pas trop tot I murmura le chef des Vauriens du

Pont-Neuf avec rancune.
- Ah I dame, la prudence...

- Oui, parlons-en: elle.est jolie, votre.prudence I Sans moi
vous alliez ,om iettre une énormité. Joli moyen que vous aviez
trouvé là ? Je.yous en félicitp. Vous embarquer dansun bateau,
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avec un patron que vous ne connaissez pas, qui aurait entendu
toute votre conversation et naturellement en aurait fait son
prafit.

- Monsieur a raison, dit le ministre avec un doucereux
sourire ; saus lui, sergent, vous devez en convenir, vous commet-
tiez une éorme sottise.

- Sottise 1... que vous approuviez, grommela le sergent
entre ses dents.

- Il est impossible de discuter avec vous ; aussi, règle
générale, je vous approuverai toujours, quand nous causerons.

- Allons, c'est bon I mettons que nous avons ou tort.
- Pardon I quo vous avez eu tort, reprit le ministre qui

tenait essentiellement à rectifier la phrase.
- Voyons, sergent, dit Clair-de-Lune en s'interposant: vous

êtes arrivé de Castres à trois heures et demie du matin, vous
devez être fatigué.

- Comment savez-vous que je suis arrivé à trois heures et
demie du matin ? se récria le sergent d'un ton de mauvaise
humeur.

- Qu'est-ce que cela vous fait, pourvu que je le sache ?
- Cela me fait beaucoup, je déteste qu'on se mêle de mes

actions , mais voyons, continuez, l'homme renseigné.
- Est-ce que je le serais mal ?
- Je ne dis pas cela, j'écoute.
- Bon je continue, alors ; il e' . inutile de vous fatiguer

davantage en faisant encore une longue course à jeûn. A quelque
pas d'ici seulement se trouve une maison dont le maître m'est
dévoué. Tenez, là, regardez i et il tendit le bras.

- Eh 1 mais, cette maison, je la connais, c'est celle de
Double-Epée, le baigneur ! fit-il d'une voix goguenarde ; je me
rappelle que...

- C'est bon, bavard ! On ne vous demande pas cela; gardez
pour vous vos commentaires. Répondez oui ou non, voilà tout.

- Allons 1 allons I reprit le sergent en frisant sa moustache
d'un air vainqueur, marchez, je vous suis, mon homme, et cela
sans broncher, dussiez-vous nie conduire jusqu'au fond de l'enfer,
qui est peut-être le seul endroit où je n'aie pas encore traîné mes
grègues.

Cinq minutes plus tard, les trois hommes étaient assis chez
Double-Epée, dans une salle que depuis longtemps déjà nous
connaissons.

Par les soins de Clair-de-Lune, qui faisait à peu près ce qu'il
voulait dans la maison, un plântureux déjeuner leui avait été
servi, déjeuner auquel ils faisaient royalement tête.

Le sergent était radieux , toute sa mauvaise humeur avait
disparu comme par enehanteme't, il nose lassait pas d'adresser
à Clair-de-Lune les remercîments les plus chaleureux.

En somme, lui et le digne ministre étaient fort empêehés ;
ils ne bavaient guère comment sortir de la facheuse position dans
laquelle ils se trouvaient, lorsque l'intervention providentielle du
chef des Vauriens du P'ont-Neuf avait tout d'un coup fait cesser
leur embarrap.

Clair-de-Lune, disons-le à sa louange, ne s'était pas trouvé
là autant par hasard que pouvait bonnement le supposer le digne
sergent.

Celui-ci, depuis son départ de Castres, ville où il tenait gar-
nison lorsqu'à l'inproviste l'ordre lui avait été transmis de se
rendre à Paris, avait été, à son insu, littéralement filé, ainsi qu'on
le dirait aujourd'hui, par des affilés du chefs des Vauriens du
du Pont-Neuf ; lesquels affidés n'avaient point une seconde

perdu leur homme de vue, étaient, cinq minutes après lui, arrivés
à Paris, et avaient, par conséquent, prévenu leur capitaine u
temps opportun.

Maintenant, dans quel but ces préeautions avaient-elles été
prises par Clair-de-Lune ?

Quel intéret ai grand Io roi des bandits parisiens pouvait.il
avoirià connaître les mouvements du digne sergent La Prairio,
l'homme en réalité, à part son caractère, peut-être un peu
grincheux, le plus inoffensif qu'il fût possible d'imaginer ?

Ceci cachait un mystère que, Dieu aidant, nous saurons
bientôt : mais, pour l'intelligence des faite qui suivront il nous
faut en quelques mots résumer la situation dans laquelle se trou-
vait placée la France, au moment aù commence la troisième
partie do cetto trop véridique histoire.

Nous profiterons dono avec empressement du répit que nous
offrent bénévolement nos trois personnages en s'escrinant à qui
mieux mieux devant les plats posés devant eux, pour exposer ce
résumé que nous ferons le plus court possible.

La situation politique était en ce moment -les plus tendues
les causos en remontaient à la réunion conditionnelle consentie
par le roi Henri IV de ses domaines à la couronne. Cott-, réunion
n'avait jamais été abandonnée par les Parlements qui n'avaient
cessé, par tous les moyens, d'essayes de la rendro définitive.
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